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aux tendances unitaires des empe-
reurs de la maison d'Autriche.
Pour maintenir son indépendance et
sa sécurité, la France n'avait qu'à
s'appuyer sur ces résistances, par les-
quelles s'exprimait avec une invinci-
ble ténacité le libre génie (les auto-
nomies germaniques. Aussi les po-
litiques français étaient-ils toujours
prêts à soutenir ces efforts d'indé-
pendance, sans s'inquiéter des diLssi-
dences religieuses, à une époque où
pourtant les questions religieuses
exerçaient un si grand empire sur
les gouvernements. Une inspiration
pratique, qui était comme une voix
secrète de la patrie, était toujours là,
avertissant tous nos grands hommes,
tous ceux qui ont fait la France, et
leur apprenant à soutenir ci Alle-
magne les élémens de résistance au
pouvoir unique. Ainsi firent Henri
IV, Richelieu et Louis XIV.
Ainsi voulut faire Napoléon lui-
imième, qui compromit leur pensée
en l'outrant avec son exagération
ordinaire, lorsqu'il plaça l'Autriche
et la Prusse en dehors de l'ancien
empire et forma avec les petitsétats
la confédération du Rhin. Il s'agit
aujourd'hui de savoir s'il faut dire à
jamais adieu à cette ancienne politi-
que française ; il s'agit (le savoir
quel sera l'avenir politique de la
France en face de la nouvelle Alle-
magne que le gouvernement prusien
entreprend de fonder par la guerre
actuelle.

Il ne saurait entrer dans notre
pensée d'apprécier les Jautes de
stratégie et de tactique commises
dans cette guerre par les généraux
autrichiens. Il est possible que
mêmèîne apiès avoir laissé envahir la
'Saxe, même apres avoir laissé dé-
boucher en Bolhéme les deux arimées
prussiennes, même après avoir laissé
ces armées opérer leur jonction ; le
général Benedeck eût pu ê re vain-
queur à Sadowa, si dans un moment

critique (le la journée, avant l'arri-
vée du prince royal, il eût lancé sur
les troupes hésitantes, ébranlées,
du prince Frédéric-Charles, la ma-
gnifique réserve de cavalerie qu'il
ir'a point occupée dans la bataille.
Ce qui nous frappe, c'est que les
causes des revers <le l'Autriche ont
été des fautes politiques plus encore
que des fautes mnillitaires. Ce sont
1oujours les fatalités de l'esprit d'an-
cien régime qui perdent l'Autriche;
c'est cet esprit qui avait influé
même sur la distribution maladroite
des commandemens. Un corres-
pondant du Times a décrit avec
une vivacité pittoresque la physiono-
mie de l'armée autrichienne avant
les grands combats. A la peinture
du quartier-général, arr tableau du
général Benedeck entouré de son
tumultueux état-major, on croit voir
cette frivolité brillante, mélée d'é-
tourderie géréreuse et de fhIntasque
maladresse qui emporte et perd les
armées d'ancien régmne commnan-
dées par des gentlhommes. La
cour de Vienne a d'ailleurs commis
la faute p>litique (le compter sur les
contingens fédéraux, et, c ux-ci,
comme on devamt s'y attendre, fai-
sant défaut, dopposer à lPiienni
des forces iiuieures. Du jour où
elle prit le par ti d'avoir la guerre à
la fois avec ltalie et la Prusse,
l'Autriche eût dû ne compter que
pour mémoire les contingenis fédé-
raux et faire fa<ce partout à la Prusse
avec ses propres armnées ; il était
evident en eliet que les premiers
coups portés seraient décisifs, et
que ce n'était que par la victoire
que l'on pouvait gagner et utiliser
le concours des confédérés. Il
importait aussi, comme l'exemple de
1 cour de Prusse l'a fait voir, de
tie point séparer l'action de la poli-
tique de celle de la guerre; il eût
faiu que la chancellerie du cabinet
autrichin accompagnât le quartier-
général de la grande armée. En
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